Evolution culturelle 

Leopoldo Rebellato

président de Incontro fra i Popoli

Le sage est celui qui sait changer, qui sait quand et comment changer. Le sot est celui qui se retranche sur ses idées, sur ses positions, sur des modes et des méthodes consolidés et rassurants. Tout change continuellement, bien que toujours autour de valeur inaltérables. La sagesse, l’honnêteté, le respect, le dialogue, prennent la forme des personnes, chacune indéniablement « unique » et « différente » les unes des autres, c’est ce qui donne la forme à la société. Les sujets sont autonomes mais interdépendants, changent dans le temps et font bouger les autres.
Je sortais, il y a 30 ans, d’un héritage de formation de jeunes, qui me projetait vers une vie “partagée” avec ceux qui ont moins, avec ceux qui ont été moins chanceux que moi. « La vie en tant que don » était la direction vers laquelle j’avais décidé de diriger ma vie, une direction que j’ai trouvé identique dans celle qui devint ensuite moi-même, tout comme moi, je devins elle. 
Cependant, j’avais des doutes – nous avions des doutes – de ce qui nous restait d’autre de la formation de jeunes, quand nous décidâmes d’aller “partager” nos vies avec le peuple africain. A l’époque, on disait encore que le « Tiers-Monde » était resté en arrière par rapport à nous. Les missionnaires nous parlaient de personnes pauvres et peu civilisées, les colons de gens qui devaient être « encadrés » pour travailler. Et les Nations Unies, au début de la décennie pour le développement (les années 60) proposaient, comme panacée pour développer les pays « sous-développés », un transfert massif de technologies provenant du « Premier Monde ».
Mais l’ONG milanaise qui permit à ma femme et moi de commencer à réaliser notre rêve de partage gratuit, était à un pas culturel plus avancé : « Laissez là-bas vos connaissances et vos « expertises », créez des « homologues » qui apprennent avec vous et qui sachent continuer après vous. »

Une idée partagée, mais qui montra très vite ses limites.
Plus que “pauvreté”, en Afrique nous trouvâmes “diversité”, et nous nous sentîmes tout de suite très riche et très pauvre à la fois, nous nous rendîmes également compte que les autres, les africains avec lesquels nous commencions à partager notre vie, étaient très pauvres et également très riches. 
D’un bon dialogue, je commençai à concevoir notre présence en Afrique comme une osmose : deux récipients, chacun avec des substances différentes à l’intérieur, qui s’unissent toujours plus, sans pour autant fusionner, car historiquement, culturellement, et biologiquement différents, séparés par une subtile membrane à travers laquelle les substances peuvent passer d’un bout à l’autre, la richesse d’un peut passer à l’autre et combler la pauvreté d’autrui… sans préjugés, sans préjudices, sans impositions ni supériorité. Le dialogue est alors plus efficace, plus profond ; on commence ainsi à concevoir le futur ensemble, à prospecter ensemble pour des améliorations individuelles (moi de moi-même, lui de lui-même) et collectives (nous de notre société italienne et occidentale, eux de leur société africaine). Cette intuition fut un frétillement, qui ne porta pas tout de suite ses fruits, mais qui resta dans notre sang, comme une maladie tropicale latente.
Nous étions dans le monde des soi-disant “ONG”, avec leurs qualités et leurs défauts et avec leur lente et variée “évolution culturelle ». On abandonna le concept d’ « homologue » et on introduisit le concept de « projet », également parce que c’était la volonté les institutions publiques qui commençaient à envahir ces ONG, le Ministère des Affaires Etrangères et l’Union Européenne. On parla ensuite de « programmes », articulés en plusieurs projets, on couronna le tout avec le « microcrédit »… tous les concepts et les nouveautés bien que précieuses et indispensables pour un « vrai » développement, sont toujours conçus comme « développement d’autrui ».
Rentrés en Europe, après six ans de vie passée aux côtés des africains, en vivant dans des cabanes comme eux, ma femme et moi, nous trouvâmes que cette idée d’osmose, en terme plus moderne, s’appelle « partenariat » et traduit très bien ce concept d’échange précieux et enrichissant entre personnes et mondes divers, vers un « développement » commun, et dans la diversité. Pour nous, ceci devint la base idéale pour une vraie « Rencontre entre les Peuples », une expression qui se concrétisa par une nouvelle ONG, qui prit forme autour de nous, qui a comme but occasionnel de construire des puits, des écoles, des coopératives agricoles,… mais comme but ultime l’élimination des causes du manque de puits, d’écoles, d’entreprenariat local et donc qui proposent des changements sociaux, culturels et surtout politiques. Et tout ceci n’est pas réalisé par nous mais par eux, par ceux qui vivent avec le peuple auprès duquel nous œuvrons, par qui est « peuple », par qui est expression de son peuple et de ses aspirations à une vie meilleure, à une reprise du propre et original parcours historique.
Mille cinq cents kilomètres à moto 

4 juin 2011, le sac à dos bien calé, c’est d’un pas décidé que j’arrive à l’aéroport de Lyon Saint-Exupéry. Cette fois-ci, direction l’Afrique.

Quelques mois plus tôt, il avait été décidé avec Leopoldo que je partirais trois mois en tant que bénévole dans la province du Maniema, dans le Centre-Est de la République Démocratique du Congo.

En 2010, Incontro fra i Popoli y a lancé un projet de formation. Former six ONG locales qui, à leur tour, formeront des centaines d’associations paysannes. Les former à des techniques d’amélioration de l’agriculture et de l’élevage. En d’autres mots, améliorer ce qui existe déjà, grâce à des techniques simples de complémentarité entre ces trois domaines (l’intégration). 

Et pendant trois mois, j’accompagnerais les animateurs locaux dans leur travail de sensibilisation à travers toute la province. 

6 juin 2011, arrivée à Kindu, capitale du Maniema : plus de deux cent mille habitants. Je suis accueillie avec enthousiasme par les partenaires locaux. Kindu… Kindu ville-chaleur, ville-poussière, ville-moustiques. Malgré deux jours de voyage chaotique, c’est avec calme et une étrange sérénité que je rencontre une à une les personnes impliquées dans le projet, que petit à petit je prends mes repères. Quelques jours pour m’acclimater et me voilà partie pour trois mois à travers « le Congo profond », comme ils disent, et quelque 1500 km à moto.

En l’espace d’un mois, nous parcourons le sud de la province… Kibombo, Kasongo, Wamaza, Mwamuloy, Mulangabala, Kampene, Ikisa, Kibila. 

Dans chaque ville, dans chaque petit village, les animateurs donnent des formations aux leaders des associations paysannes. Au fil des formations, j’apprends les modes de culture du manioc, du chou, du maïs, de l’amarante… j’apprends les rudiments de la construction d’un étang et je commence à mieux appréhender la place centrale qu’occupent l’agriculture et l’élevage au sein de ces communautés. Je rencontre des dizaines d’organisations de base communautaire avec lesquelles nous parlons de leurs activités, de leurs projets futurs, de leur vision du développement. Nous visitons leurs activités aussi : c’est avec fierté qu’ils m’emmènent voir des centaines de chèvres, de poules, quelques porcs, des dizaines de champs de manioc et d’étangs. 

Début juillet, nous nous dirigeons maintenant vers l’Est de la province. 

Première étape : Kalima, Kalima-la-paisible. Un grand village de plus de quatre-vingt mille habitants, étendu dans la montagne, planté au milieu de la forêt équatoriale. Plusieurs semaines sur place me permettent d’apprécier le rythme de la vie villageoise. 

Nous reprenons ensuite la route, plus à l’Est encore, vers le Sud Kivu, province frontalière du Maniema. Nous travaillons dans plusieurs villages : Mugembe, Shabunda, Matili, Kibondi. En raison de poches d’insécurité relativement proches, peu de blancs s’aventurent dans ce territoire. On m’accueille alors avec un enthousiasme double. 

Retour vers Kindu, nos derniers jours de travail. Je commence à sentir une certaine fatigue accumulée, mais nous continuons nos sorties quotidiennes à moto pour atteindre une association par-ci, une association par-là. Comme ailleurs, nous sommes très attendus. Nous ne pouvons donc pas les décevoir.

Fin août, le temps est arrivé de rentrer. 

Symboliquement, je fais mes derniers kilomètres à moto dans la poussière matinale de Kindu, jusqu’à l’aéroport. 

Ce sont trois mois qui se sont écoulés. Trois mois qui auraient filé en un rien de temps en Europe, mais qui, en Afrique, semblent avoir « pris leur temps ». Trois mois empruntés d’une lenteur que l’on ne connaît plus vraiment ici, une « lenteur sereine ». 

Je conclurai cet article en adressant un grand merci aux personnes rencontrées là-bas, des rencontres qui ont constitué l’essence de cette expérience. 

Un grand merci aux animateurs qui m’ont accompagnée à travers leur territoire, laissant parfois leur famille pendant plusieurs semaines derrière eux. Merci pour leur bienveillance qui m’a permis de vivre cette expérience dans la confiance et avec pragmatisme. Également, car je sais que cet article finira entre les mains des personnes intéressées, je renouvelle mes encouragements à toutes ces associations dynamiques et créatives que j’ai rencontrées. Un merci particulier aux mamans congolaises qui, parfois timidement, mais toujours avec beaucoup de dignité, sont venues spontanément me parler de leur quotidien. 

Et enfin, merci à Incontro fra i Popoli, aux côtés de qui j’apprends depuis maintenant trois ans à mieux connaître les mille facettes de la coopération entre les peuples.

Clémentine Cholat

Entreprises Agricoles dans la forêt du Congo

Titre du projet: Croissance et renforcement des acteurs socio-économiques du Maniema (
Congo RD) impliqués dans l’amélioration de l’agroalimentaire grâce à la combinaison agriculture-élevage.
Objectif: Renforcer les acteurs de développement de second niveau (organisations non gouvernementales congolaises) et de premier niveau (organisations sociétaires de producteurs), en accompagnant leur effort de revitalisation des activités productives agroalimentaires, en particulier dans la combinaison agriculture-élevage, pisciculture inclue. 
Territoire: 80.000 km2 (Kasongo, Punia, Kindu, Pangi, Kibombo, Kabambare) dans la région du Maniema de la République Démocratique du Congo.
Bénéficiaires:

· 6 ONG (organisations non gouvernementales) locales,
· 233 “OBC” (organisation de base communautaire, c’est-à-dire des coopératives d’agriculteurs – éleveurs, pour un total de 5.995 associés),
· 74.845 personnes (les familles élargies des associés des OBC, en moyenne 12 membres/famille),
·  La Région du “Maniema” (un million et demi d’habitants) qui possède en son sein un potentiel de croissance sociale et économique important.
Coût:

· Valeurs au comptant: 172.000 € (offerts à 75% par l’Union Européenne et le reste par des écoles, des groupes et des particuliers).                                                 
· Valeurs quantifiées: 118.000 € (apport bénévole de volontaires d’Incontro fra i Popoli).                                                                     

Totale: 290.000 €

Phases et présence de IfP:

A. Phase préparatoire
· 2004: certaines ONG du Maniema demandent à être suivies par Incontro fra i Popoli.
· 2006: tournée de Leopoldo Rebellato, président de IfP, au Maniema.

· 2008: Incontro fra i Popoli connaît mieux le territoire à travers Mirko Tommasi (6 mois à Shabunda, séjour de partage), Astrid Chuc (Université de Turin, stagiaire pendant 3 mois à Shabunda), Chiara Arsie (3 mois à Kindu, séjour de partage).
· 2009: deux tournées de Leopoldo au Maniema, d’abord avec Martina Savio stagiaire (Université de Tromso – Norvège, 3 mois) puis avec Chiara Arsie stagiaire (Université de Padoue, 3 mois)
B. Phase opérative
· 2010 - Avril: lancement du projet; les 6 ONG congolaises choisissent chacune 2 candidats “grands animateurs”, qui suivent un cours de formation en ligne proposé par Leopoldo.
· Juin: séminaire de formation, avec Leopoldo, pour les cadres des 6 ONG locales. 
· Décembre: séminaire de formation à Bukavu pour les 12 grands animateurs congolais; c’est l’activité centrale du projet; les formateurs sont: Mirko Tommasi volontaire de IfP, Jean-Marie Bansoba, Bagenda Balagizi et divers autres experts du Comité Anti Bwaki, Giovanni Sciolto stagiaire (Université de Catane).
· 2011 – Janvier-Février: séminaire de formation itinérante dans le Maniema pour les 12 grands animateurs, en compagnie de Bansoba, Giovanni Sciolto et Lucia Radici d’Incontro fra i Popoli.
· Mars: évaluation de la première année du projet (Lucia Radici)
· Juin-Août: 14 séminaires locaux de formation des leaders des OBC et d’échange de bonnes pratiques entre OBC, menés par Clémentine Cholat (séjour de partage, 3 mois).
· 2012: - Mars: évaluation finale du projet (Clémentine Cholat)
· Avril: fermeture du projet.
QU’EST-CE QUI A CHANGE DANS LE MANIEMA ?

	Avant
	Maintenant

	· Présence de 6 ONG dans le Maniema, de bonne volonté, mais peu structurées.

· Présence dans le Maniema de 150 OBC (coopératives agricoles) jugées plus en avance et plus dynamiques que les autres, sans leader et avec un circuit culturel limité à leur territoire.
	· Au Maniema, il y a 5 ONG locales qui savent faire le bilan de mission et le bilan de l’exercice annuel et sont inscrits aux niveaux juridiques, administratifs et comptables dans le but de contacter de manière autonome des organismes plus importants.

· Une nouvelle ONG a été constituée à Shabunda: l’Acadisha.
· Au Maniema, œuvrent à présent 12 grands animateurs, compétents en technique d’implication sociale et en connaissance en agriculture et en élevage, mûrs d’échanges entre eux et avec le Comité Anti Bwaki de Bukavu.

· Il y a 288 OBC dotées de statut, reconnaissance juridique, formés en gestion et comptabilité de base. Chaque OBC est composée de 26 associés en moyenne (18 femmes et 18 hommes), a son Conseil d’Administration, composé en moyenne de 7 membres (4 femmes et 8 hommes), a un leader doté de nouvelles connaissances de base et en rapport avec le grand animateur du territoire et enfin, elles sont plus modernes dans le domaine de l’agriculture et de l’élevage, familiale et communautaire.

	· Face au projet qui prenait forme,  financé par l’Europe, ils s’attendaient à ce que l’on porte de l’argent et du matériel agricole pour tous. 
	· Prise de con science que le développement doit naître de l’intérieur.

· Prise de conscience que le projet n’a porté ni argent, ni matériel agricole, mais des nouvelles connaissances, présentes de façon pérenne sur le territoire à travers les grands animateurs, les leaders villageois et l’échange de bonnes pratiques entre coopératives.

· Lancement de diverses formes d’autofinancement des ONG (élevage, culture de production de semences et animaux reproducteurs, cotisation sociale d’adhésion des OBC fidélisées, etc.)

· Lancement de coordinations d’OBC sur différents axes routiers, pour mettre en pratique l’ensemble des enseignements reçus.

· Lancement de collectes internes entre associés des mêmes OBC, pour acheter ensemble des outils agricoles, des semence sélectionnées, des produits vétérinaires.

	· Pour les gens, le travail agricole consiste seulement à semer et attendre la récolte finale.
	· Prise de conscience de la nécessité qu’il faut parfois semer la graine en pépinière et toujours entretenir les terrains cultivés (arracher les mauvaises herbes, mettre les tuteurs, veiller sur les animaux domestiques et sauvages en liberté, etc.)

· On diffuse la pratique de l’ensemencement en ligne et avec les espaces adaptés entre plants, le choix avisé entre monoculture et combinaisons de culture (maïs-haricot, …), l’application de la jachère et de la rotation culturale.
· Dans certaines zones, les OBC ont introduit de nouvelles cultures (arachides, maïs, haricots, choux), qui n’étaient pas encore présents sur le territoire.

	· L’élevage est vu seulement comme possession d’animaux, auxquels on ne prête pas attention, et ainsi ils restent en liberté toute la journée, mais qui doivent produire (œufs, portées, viande à abattre et poisson à manger).
	· Certaines OBC ont commencé à pratiquer l’élevage semi-sédentaire (de jour en liberté, de nuit en étable).
· Dans d’autres OBC, se diffuse l’élevage en stabulation, même si cela comporte plus de travail (construire une étable et la tenir propre, fournir la nourriture, l’eau et les soins vétérinaires aux animaux, etc.).

· Certaines OBC ont lancé d’autres types d’élevage, nouveaux pour leurs territoires: poules pondeuses, poulets, cochons, cobayes.

· Sont de plus en plus nombreux les éleveurs-pisciculteurs qui abandonnent les étangs en barrage, en construisant des étangs en dérivation.

· On soigne beaucoup plus la production d’alevins, la mono spécificité des poissons ainsi que leur nutrition.

	· Ne sont perçus aucun liens entre agriculture et élevage.
· La mentalité collective porte à se contenter de survivre.

· L’agriculture, l’élevage et la pisciculture sont seulement vus comme moyens de subsistance.
	· On commence à cultiver les champs ou à construire des enclos et des étables pour les animaux près des étangs piscicoles, pour ainsi avoir de la nourriture prête pour les poissons.

· Certaines OBC ont lancé l’élevage de canard près des étangs.

· De la diffusion de l’élevage en stabulation, il en suit une attention particulière pour la culture des fourrages, ainsi que pour la construction de fosses à fumier, pour les potagers domestiques et pour la pisciculture.

· Dans toutes les maisons, il y a maintenant de la nourriture plus abondante et plus variée.

· Les produits agricoles et issus de l’élevage, vendus sur les marchés, ont permis d’augmenter le revenu familial (en moyenne d’un tiers).
· Au niveau individuel et surtout collectif, il naît un esprit entrepreneurial d’investissement. En est l’exemple une OBC : avec le gain obtenu du à l’augmentation de poissons, grâce aux nouveaux étangs en dérivation, on a acheté un autre terrain, qui a été mis en valeur avec une plantation de palmiers à huile ; de la vente de graines à huile, on a pu acheter un pressoir, devenant ainsi capables de produire et de vendre directement son huile, en augmentant donc le revenu, jusqu’à pouvoir construire son siège.
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 Après s’être couché, le soleil ressurgira toujours
Gioia Bergamo 

Stagiaire de Incontro fra i Popoli

22 ans
Une jeune fille, provenant d’une famille au grand cœur, une fille solaire pour laquelle le monde est un peu réel et un peu projection de ses rêves, qui a, depuis toujours, vécu dans sa bulle de savon, sans jamais vraiment avoir du se débrouiller complètement seule face au monde et peut-être non plus face à soi-même, tenue dans le creux de la main par sa grand-mère, sa mère, sa sœur et son père, le tout sans jamais porter aucun poids sur ses épaules… celle-là, c’est moi ! Ou du moins je l’étais avant mon séjour au Népal.
Ca n’a pas été facile d’avoir été catapultée dans un monde si lointain, et pas seulement en terme de géographie. La douleur d’être à distance de ma famille, de mes amis, que j’aime tant et qui m’aiment infiniment, a été si forte au point de me faire vivre mes journées, une fois arrivée au Népal, avec le seul désir de les revoir.

Cet état d’âme était si fort que je n’arrivais qu’à percevoir des images et des situations douloureuses de profonde pauvreté que les rues de Katmandou me jetaient en pleine figure. Je n’arrivais plus à sourire, ni à jouir des paysages merveilleux que les villages loin du chaos de la ville m’offraient et de cette chance incroyable que j’étais consciente de vivre, mais qui ne cachaient pas l’envie de rentrer en lieu sûr et auprès de l’affection des miens.
Après un premier mois vécu ainsi, quelque chose a changé grâce à ce qu’accumule de plus simple chaque endroit de la planète, l’amour que certaines personnes, que j’ai eu la chance de rencontrer sur ma route, ont exprimé à mon égard, mais sans aucune parole (car il était souvent dur de communiquer, vu mon médiocre niveau en népali), seulement avec leurs petits gestes, leurs grands sourires, leurs doux regards et leurs chaleureuses accolades, sans rien réclamer en retour si ce n’est l’amour réciproque. Tout a commencé avec un voyage à Surkhet (20 heures de bus), pendant lequel j’ai rencontré deux femmes merveilleuses. 
Rupshila, jeune femme menue, visiblement épuisée par la vie qui lui avait réservé le dur destin de veuve, avec un caractère et un charisme qui feraient des envieux, gardienne du centre régional du WHR – « Women for Human Rights » (association partenaire d’Incontro fra i Popoli, qui s’occupe des droits des veuves, auprès desquelles nous étions logés). Rupshila s’occupait de choyer mon estomac avec du « dal bath » (typique plat népalais : riz, lentilles, légumes au curry, légumes verts et des sauces très pimentée !!). Au début, elle étant distante, elle ne me faisait pas entrer dans la maison, ni lui ni son fils ne mangeaient en ma présence, ce qui est normal pour eux avec un hôte lointain venu de loin.
Devi, la voisine de Rupshila, s’occupait du jardin potager qu’elles avaient en commun. Timide et réservée, dès le début, avec son regard et ses sourires, faisait transparaitre une grande humanité et un cœur très affectueux.
Avec eux, j’ai commencé à m’extasier de la sérénité que toutes ces maisons, en ce lieu magique, transmettaient, le vent qui me caressait doucement, la magie des couleurs d’un crépuscule comme je ne l’avais jamais vu et le gazouillis des oiseaux. 

Mon sourire est revenu grâce au doux sourire que Devi m’offrait tous les matins, accompagné après trois jours de chaleureuses et affectueuses accolades.
Rupshila aussi, après quelques jours, commençait à changer d’attitude: elle m’invita à entrer dans sa maison, à dîner avec elle et son fils, pour ensuite me montrer, avec fierté, les photos de sa jeunesse et de sa famille.
Elle m’a aussi appris à faire le chapati, la galette népalaise fait de farine et d’eau, farcie aux patates et au coriandre.
Le jour de mon départ, Rupshila m’a rejoint dans ma chambre et, timide et émotive, elle m’a remis entre les mains un de ses bracelets, en me disant de dire à ma mère que ma sœur de Surkhet me l’avait offert.

Avec la gorge serrée, Rupshila et Devi m’ont accompagné à la gare routière, en me couvrant de nourriture pour le voyage, de cadeaux pour ne jamais les oublier et de milles recommandations surtout destinées au chauffeur, afin qu’il nous traite avec beaucoup d’égards. Je n’ai pas pu contenir mes larmes, même si je savais qu’une partie de moi serait resté là pour toujours, avec elles.
A Katmandou … une vieille dame bouddhiste rencontrée dans un temple, après s’être échangées un vrai sourire, m’a pris la main et m’a accompagné à la prière… Rajin, collaboratrice de WHR, elle aussi bouddhiste, et son fils Phius, m’ont invité chez eux pour me faire fêter Noël en famille…
Merci à toutes les personnes merveilleuses qui font partie de la grande famille de Incontro fra i Popoli pour m’avoir donné cette grande opportunité.                      
Gioia
Les femmes qui changent le Népal
Davide Parise

Volontaire de Incontro fra i Popoli
WHR (Women for Human Rights) ou bien “les Femmes luttant pour leurs Droits” nait au Népal en 1994, elle compte aujourd’hui environ 80.000 femmes associées organisées en 410 groupes dans 54 districts différents du pays.
Cette organisation est formée en majorité par des femmes veuves qui se définissent “single women”, ou bien des femmes célibataires, justement pour changer l’attitude traditionnelle qui porte les femmes veuves à perdre toutes leurs valeurs du point de vue social et économique.
Quand nous parlons de femmes veuves, concernant le Népal, il faut imaginer, pour la plupart, de jeunes filles de 20-30 ans qui ont perdu leur mari pendant la guerre civile ou parce qu’elles avaient été données comme épouse à des hommes déjà vieux. Un cas parmi d’autres, par exemple, est une veuve, fillette de 12 ans que nous avons aidé, cette année, a se réinsérer dans le système scolaire.
La veuve est considérée la première cause de la mort du mari, quel qu’aient été les raisons du décès. La veuve porte le « mauvais œil », elle ne doit pas sortir de la maison, elle ne peut pas assister aux mariages (même ceux de ses enfants), ni à toutes les autres occasions de fêtes. La veuve est dépouillée de sa couleur rouge d’épouse et devra porter la couleur blanche du deuil pour toute sa vie, ce qui indiquera définitivement sa mort sociale. La veuve ne peut pas exprimer sa beauté, leurs cheveux sont rasés et sont enlevées les boucles d’oreilles, les bagues, les colliers et n’importe quelle chose qui puisse embellir le visage, elle devra manger que du riz et de la nourriture sans sel. Elle se trouve ainsi complètement sans défense, librement abusée dans les conditions de travail et dans la maison de l’ex-mari. Un pourcentage important d’entre elles essaye de se suicider.
En moyenne, chacune d’entre elles a 3-4 enfants, considérés “faibles” vu qu’ils n’ont pas de père. Ces enfants sont souvent contraints à abandonner l’école par manque de ressources et à rester seuls à la maison, alors que la mère va travailler.
“Born Again” (Renaissez) est le nom d’un documentaire produit par WHR pour sensibiliser ces femmes et leur insuffler la force pour se battre et porter un changement positif dans leur vie.
Il y a quelques années, WHR a également lancé une manifestation annuelle, le “Red Movement”, une journée avec un fort impact social durant lequel toutes les femmes veuves se sont retrouvées pour manifester dans la capitale Kathmandu vêtues de rouge, couleur de l’épouse, et en lançant des pétales rouges, défiant la tradition et les leaders religieux hindouistes.

WHR a réussi, en exerçant des pressions politiques, à changer certaines lois discriminatoires: depuis peu de temps, la veuve a finalement pu avoir droit de propriété sur les biens de l’ex-mari et depuis 2011, elle reçoit une petite subvention de la part du gouvernement, sans devoir attendre l’âge de la retraite de 65 ans.
L’organisation “Femmes luttant pour leurs droits” travaille dans l’assistance légale et psychologique, organise des programmes de microcrédit, des cours d’alphabétisation et de formation à l’intérieur de structures appelées « Chhahari », centres de premier accueil. Incontro fra i Popoli a contribué à la réalisation d’un Chhahari dans la périphérie de Katmandou, qui a déjà accueilli, aidé et réintégré plus de 150 femmes. La plupart d’entre elles ont appris un travail et ont obtenu un crédit pour pouvoir générer de petites activités économiques.
Le microcrédit est également un recours dans certaines zones rurales. Il y a celles qui s’achètent une truie pour ensuite vendre les petits cochons, d’autres une bufflonne à lait, ou un métier à tisser pour faire des habits, ou encore celles qui ouvrent un petit magasin.
L’autre programme est la réinsertion scolaire. Grâce à Incontro fra i Popoli, tous les ans 150 enfants sont réinsérés à l’école qu’ils avaient abandonnée à causes des conditions économiques de la mère veuve. Certains d’entre eux, même s’ils ont de bonnes capacités, se retrouvent à devoir aider les mères à travailler dans les champs ou à chercher n’importe quel type de travail pour survivre.
Notre objectif est de donner continuité et d’élargir les projets déjà lancés pour aider ces grandes femmes à construire UN NOUVEAU NEPAL.
















